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L’ENSEIGNEMENT  DE  LA  GÉOGRAPHIE 


AUX  AVEUGLES 


A  quoi  sert  la  géographie  pour  un  aveugle  ?  Voilà  ce  |ÆU 
demandera  tout  d’abord  le  lecteur.  Quel  charme  en  pm©!- 
ressentir  ?  Quel  profit  en  peut-il  tirer  ? 

Des  charmes,  il  en  ressent  assurément.  Par  la  géographie  u 
vit  de  la  vie  de  tous,  il  sent  par  elle  ce  que  tant  de  nos  conci¬ 
toyens  éprouvent  à  la  lecture  du  Tour  du  Monde  ou  à  celle  de 
V Encyclopédie  d’Élisée  Reclus.  Ce  que  je  sais  bien,  c’est  la 
facilité  avec  laquelle  mes  élèves  retiennent  la  géographie, 
attirés  par  le  mirage  intellectuel  des  pays  féériques- que  leurs 
yeux  ne  pourront  jamais  voir.  Ce  que  je  puis  affirmer,  ce  sont 
les  jouissances  poétiques  que  m’ont  fait  éprouver  les  flots  de 
l’Océan  et  les  gaves  des  Pyrénées,  car  j’ai  voulu  savoir  ce 
qu’est  la  mer  avec  ses  plages  et  ses  écueils  ;  j’ai  tenu  à  conce¬ 
voir  ce  qu’est  la  montagne,  et  pour  cela  j’ai  fait  des  ascensions 
longues  et  quelquefois  pénibles  dans  les  Pyrénées,  dans  les 
Cévennes,  dans  les  Alpes.  Maintenant,  grâce  à  ces  ascensions 
répétées,  je  sais  dans  la  mesure  de  mes  moyens  ce  qu’est  un 
pic,  ce  qu’est  un  glacier,  ce  qu’est  un  torrent.  Mais  ce  procédé 
expérimental  est  aussi  long  que  coûteux.  Les  aveugles  ne 
sont  pas  riches  généralement,  aussi  sont-ils  contraints,  pour  la 
très  grande  majorité,  de  recevoir  l’enseignement  par  la  parole 
au  lieu  d’aller  faire  de  l’enseignement  direct  sur  place.  Il  faut 
qu’ils  apprennent  dans  des  classes,  heureux  encore  quand  ils 
ont  accès  aux  écoles. 

La  géographie,  je  l’aimais  avant  qu’elle  fût  à  la  mode 
dans  notre  pays;  la  lecture  et  les  voyages  ont,  plus  tard, 
développé  mon  inclination.  L’enseignement,  un  enseignement 
de  trente-cinq  ans,  m’en  a  fait  comprendre  tontes  les  beautés 
et  tous  les  avantages.  Quoique  professeur  d’histoire  aussi, 
oserai-je  avouer  que  je  préfère  la  géographie  à  l’histoire,  celle-ci 
ne  nous  rappelant  guère  que  les  faiblesses  de  nos  pères,  les 
•'rimes  de  ceux  que  l’on  appelle  généralement  des  héros,  et 
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hélas  !  trop  souvent  la  folie  des  peuples,  c’est-à-dire  des  mul¬ 
titudes  prises  collectivement.  La  géographie,  par  contre,  c’est 
la  science  naturaliste  par  excellence  :  elle  est  faite  de  docu¬ 
ments  vérifiables,  de  tous  les  documents;  c’est  la  science  vivante 
entre  toutes,  puisqu’elle  fait  la  synthèse  de  tout  ce  qui  gît, 
de  tout  ce  qui  remue,  de  tout  ce  qui  pense. 

Mais,  me  dira-t-on,  cela  n’est  que  jouissance  purement 
spéculative  pour  l’aveugle,  jouissance  au  même  titre  que 
l’histoire,  par  conséquent  pour  lui  d’utilité  secondaire,  c’est 
simplement  le  trésor  où  sa  conversation  s’alimentera.  Cela 
est  déjà  quelque  chose.  A  considérer  la  géographie  ainsi,  il 
est  certain  que  son  enseignement  doit  tenir  une  place  très 
inférieure  à  celui  de  la  lecture,  de  l’écriture  et  du  calcul,  qui 
sont  des  moyens  pour  étendre  l’instruction  dans  les  sens  divers. 
A  la  lecture,  à  l’écriture,  au  calcul,  qui  sont  d’utilité  primor¬ 
diale  pour  tout  civilisé,  on  peut  encore  ajouter  pour  l’aveugle 
les  leçons  de  choses,  c’est-à-dire  la  connaissance  aussi  intime 
que  possible  des  objets  qui  l’entourent.  Eh  bien!  je  considère 
que  la  géographie,  en  plus  des  jouissances  qu’elle  procure,  a 
autant  d’utilité  pour  un  aveugle  que  les  leçons  de  choses. 

La  cécité  ne  liant  pas  l’individu  à  la  place  qu’il  occupe 
comme  la  nature  y  lie  la  plante,  l’aveugle  a  besoin  de  circuler 
soit  dans  la  maison,  soit  dans  la  campagne,  soit  même  dans 
les  rues  pour  répondre  à  ses  besoins,  pour  satisfaire  ses  désirs, 
parce  qu’il  est  homme  enfin. 

Or,  n’ayant  pas  de  point  de  mire  comme  le  clairvoyant, 
sur  quelle  faculté  se  base-t-il  pour  circuler,  si  peu  qu’il  bouge? 

Vraisemblablement,  il  est  guidé  par  une  vague  perception 
frontale  à  courte  distance  et  dans  la  marche  lente.  Il  l’est  bien 
plus  par  l’audition  de  ses  deux  oreilles  qui  lui  indiquent  d’où 
lui  vient  le  son.  Mais  la  perception  auditive  n’est  utilement 
reçue  qu’à  proximité.  Il  en  faut  tenir  soigneusement  compte. 
Pour  assurer  la  liberté  de  ses  mouvements,  l’aveugle  a  surtout 
besoin  du  sens  de  la  direction.  Il  faut  faire  naître  ce  sens 
quand  il  n’existe  pas,  il  faut  l’aiguiser  quand  il  existe. 

Or,  pour  le  faire  naître  ou  pour  l’aiguiser,  rien  n’est  compa¬ 
rable  à  l’étude  des  cartes  de  géographie.  Cette  étude  fait  con¬ 
naître  les  positions,  apprécier  les  distances,  concevoir  l’orien¬ 
tation. 

Même  quand,  empiriquement,  on  sait  les  aîtres  d’une  mai¬ 
son  ou  d’une  localité,  on  les  comprend  bien  mieux  après  l’étude 
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d’une  carte.  Grâce  aux  plans  en  relief  que  je  m’étais  fait 
tracer,  j’ai  pu,  bien  des  fois,  guider  des  amis  dans  des  villes 
que  je  ne  connaissais  pas  empiriquement,  comme  Lyon,  Mar¬ 
seille,  Bordeaux.  Je  considère  l’étude  de  la  carte  comme  indis¬ 
pensable  pour  donner  au  sens  de  direction  toute  son  amplitude. 
Et  pour  cette  raison,  la  géographie  entre  dans  la  série  des 
connaissances  de  première  utilité. 

Le  sens  de  l’orientation  implique  une  autre  faculté,  celle 
de  l’image.  Dans  quelle  proportion  l’aveugle  possède-t-il  la 
faculté  de  l’image  ?  Nul,  à  ma  connaissance,  ne  l’a  encore  recher¬ 
ché.  Nul  livre  de  psychologie  ne  traite  de  la  question  de 
l’image  chez  les  aveugles,  nul  roman  comme  Impressions  d'une 
jeune  aveugle-née  de  Dufau,  les  Emmurés  de  Descaves,  le 
Musicien  aveugle,  du  russe  Korolenko,  n’aborde  ce  sujet, si  impor¬ 
tant  qu’il  soit  pourtant.  Selon  que  l’aveugle  a  ou  n’a  pas 
l’image  (non  colorée  bien  entendu),  il  faut  lui  appliquer  tel  ou 
tel  procédé  d’éducation  et  pousser  plus  ou  moins  loin  l’instruc¬ 
tion.  S’il  ne  possède  pas  l’image  il  n’a  guère  que  des  mots  dans 
la  mémoire  et  l’amas  des  connaissances  le  charge  sans  lui 
servir.  Ma  longue  expérience  personnelle,  mes  conversations 
avec  le  Dr  Philippe  sur  la  psychologie  de  l’aveugle,  m’ont 
amené  à  la  conviction  que  certains  aveugles-nés  n’ont  l’image 
qu’à  l’état  rudimentaire,  tandis  que  d’autres,  au  contraire, 
l’ont  en  puissance.  On  peut  sans  doute  l’augmenter  chez  les 
premiers,  on  peut  à  coup  sûr  la  développer  chez  les  seconds. 
Je  ne  parle  que  des  aveugles-nés  et  de  ceux  qui  n’ont  aucune 
perception  de  la  direction  par  les  effets  de  lumière  :  ils  sont  à 
peu  près  un  cinquième  :  ceux-là  seuls  sont  aveugles  mentale¬ 
ment,  les  autres,  qui  sont  heureusement  le  grand  nombre,  sont 
des  aveugles  physiques,  des  non-voyants,  comme  dit  l’un  de 
nos  amis. 

Pour  augmenter  la  faculté  de  l’image,  nul  moyen  n’est  com¬ 
parable  aux  cartes  de  géographie.  Au  contraire  de  l’œil  qui 
perçoit  les  phénomènes  synthétiquement,  le  doigt  ne  sent 
qu’analytiquement.  L’image  est  une  synthèse.  Il  faut  donc 
habituer  l’aveugle  à  réunir,  à  grouper  ses  sensations  analyti¬ 
ques  et  l’étude  minutieuse  des  cartes  facilite  cette  réunion 
plus  que  toute  autre  étude.  Pour  connaître  une  carte,  l’aveugle, 
en  effet,  a  besoin  de  deux  doigts,  l’index  de  la  main  droite  et 
l’index  de  la  main  gauche,  ce  qui  lui  donne  deux  perceptions 
à  la  fois,  et  ces  deux  sensations  simultanées  sont  le  commence- 
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ment  de  l’image.  L’esprit  comble  le  vide  entre  les  deux  points 
touchés  simultanément, et  il  étend  sa  conception  soit  plus  haut, 
soit  plus  bas. 

Mais  pour  arriver  à  produire  l’image  dans  le  cerveau  il  faut  que 
cette  étude  soit  très  lente,  très  prolongée  ;  il  faut  que  chaque 
jour,  pendant  des  semaines,  des  mois,  des  années  quelquefois, 
elle  soit  renouvelée,  réitérée.  Je  la  considère  comme  si  minu¬ 
tieuse  que  je  ne  crois  pas  qu’un  clairvoyant  puisse  fructueuse¬ 
ment  la  conduire  à  bonne  fin,  car  son  oeil  qui  perçoit  si  vite 
l’empêche  de  comprendre  les  efforts  que  l’aveugle  doit  faire 
pour  arriver  à  la  formation  de  l’image.  Sur  ce  point  la  géo¬ 
graphie  est  donc  sans  conteste  une  étude  de  première  utilité 
pour  le  développement  psychologique  de  l’aveugle,  comme 
elle  l’est  dans  le  développement  du  sens  de  l’orientation  pour 
sa  vie  physique. 

L’enseignement  de  la  géographie  a  deux  buts,  selon  mon 
opinion,  l’un  de  jouissances  intellectuelles,  et  l’autre  de  for¬ 
mation  psychique  ;  le  premier  qui  offre  des  charmes  aux 
élèves,  le  second  qui  leur  est  d’utilité  supérieure,  j’allais  dire 
d’indispensabilité.  Pour  atteindre  le  premier,  les  procédés  ne 
diffèrent  guère  de  ceux  que  les  instituteurs  et  les  professeurs 
emploient  pour  leurs  élèves  clairvoyants.  Pour  le  second,  l’usage 
des  cartes  est  absolument  nécessaire.  Dois-je  dire  que  petit 
est  le  nombre  des  écoles  spéciales  où  le  maniement  des  cartes 
est  montré  d’une  façon  méthodique  ?  Heureux  sont  même  les 
jeunes  aveugles  à  qui  on  met  les  doigts  sur  une  carte  quel¬ 
conque.  Trop  nombreux  sont  les  enfants  qui  arrivent  dans  ma 
classe  de  l’Institution  Nationale,  après  avoir  passé  cinq  ou  six 
ans  dans  une  des  écoles  de  provinces,  sans  savoir  où  est  le  Nord, 
où  est  le  Sud,  et  cela  est,  à  tous  égards,  regrettable.  Il  y  a  là 
certainement  une  lacune  à  combler.  Je  crois  que  seule  une  ins¬ 
pection  sérieuse  pourrait  amener  les  directeurs  des  écoles  à 
remédier  à  cette  négligence  beaucoup  trop  prolongée,  négli¬ 
gence  qui  est  due  à  ce  que  la  plupart  des  éducateurs  auraient 
besoin  de  recevoir  avant  d’enseigner  une  éducation  préalable 
et  de  connaître  les  facultés  des  aveugles. 

Quelles  cartes  mettre  entre  les  mains  des  aveugles  ?  Ceci 
est  une  question  importante.  Des  cartes  en  relief  bien  entendu, 
puisque  la  plupart  des  perceptions  arrivent  au  cerveau  de 
l’aveugle  par  le  toucher.  Depuis  que  j’enseigne  la  géographie, 
il  ne  s’est  peut-être  pas  écoulé  une  journée  sans  que  j’aie 
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songé  à  cette  partie  du  matériel  scolaire,  matériel  de  pre¬ 
mière  importance  pour  la  bonne  tenue  de  mes  classes,  pour 
le  progrès  de  mes  élèves,  et  je  ne  saurais  trop  répéter  que, 
selon  qu’on  connaît  ou  qu’on  ne  connaît  pas  les  cartes,  on 
a  la  mémoire  remplie  d’impressions  indécises  ou  d’idées  nettes, 
et  les  aveugles,  à  cause  de  leur  infirmité  même  n’ont  que  trop 
souvent  dans  l’esprit  des  connaissances  concrètes  à  contours 
confus. 

Quelle  carte  donc  choisir  ?  Les  cartes  si  parfaites,  si  propor¬ 
tionnées  que  confectionnent  d’habiles  cartographes  et  que  l’on 
exhibe  dans  les  expositions,  (sans  toutefois  qu’on  permette 
aux  aveugles  de  mettre  le  doigt  dessus)  ?  Non,  ces  cartes,  si 
remarquables  soient-elles,  l’œil  les  comprend  mieux,  beaucoup 
mieux  que  le  doigt.  Les  reliefs  sont  si  multipliés  que  le  tact  s’y 
perd.  Il  faut  aux  aveugles  des  cartes  spécialement  faites  pour 
eux  et  pour  leurs  moyens  restreints  d’investigation. 

Avant  de  dire  ce  que  je  considère  comme  le  plus  pratique 
parmi  les  innombrables  cartes  qu’on  peut  aujourd’hui  se 
procurer,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  un  peu  d’histoire  spéciale 
et  de  donner  une  idée  brève  de  ce  qui  a  été  tenté  jusqu’ici. 

C’est  en  France  que  semble  avoir  été  faite,  au  cours  de 
l’avant-dernier  siècle,  pour  faciliter  le  développement  de 
Mlle  de  Salignac,  la  première  carte  pour  aveugles  ;  c’est  du 
moins  le  premier  essai  dont  on  trouve  la  trace,  et  c’est  Diderot 
qui  en  parle  dans  sa  célèbre  lettre  sur  les  aveugles,  ou  plutôt 
dans  le  supplément  à  cette  lettre.  Cette  carte  était  un  objet 
de  luxe. 

Le  véritable  initiateur  des  cartes  pour  aveugles  fut  l’éduca¬ 
teur  allemand  Niessen,  qui  avait  à  instruire  un  jeune  aveugle 
de  l’aristocratie  du  Palatinat,  nommé  Weissembourg.  Niessen 
eut-il  connaissance  de  la  carte  de  Mlle  de  Salignac? L’identité 
du  procédé  le  ferait  croire,  ainsi  que  le  rapprochement  des 
dates  :  1760  pour  la  carte  de  Mlle  de  Salignac,  1771  pour  celles 
de  Niessen;  mais  ce  ne  sont  que  des  indices,  la  preuve  histori¬ 
que  manque,  soit  pour,  soit  contre. 

Valentin  Haüy,  lui,  ne  connaissait  certainement  pas  l’essai 
de  Mlle  de  Salignac,  et  il  ne  savait  pas  le  nom  de  Niessen. 
Il  fait  honneur  de  l’invention  à  l’élève  de  Niessen.  Weissen- 
bourg  entretint  des  relations  épistolaires  avec  une  jeune 
Viennoise  du  nom  de  Paradis.  Mlle  de  Paradis  avait  du  talent 
comme  musicienne  et  elle  vint  à  Paris  chanter  dans  la  capitale 
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de  Marie-Antoinette,  la  fille  de  sa  marraine.  Valentin  Haüy 
organisait  alors  l’instruction  des  aveugles,  et  pour  arriver  à 
ce  difficile  résultat,  il  prenait  connaissance  de  tous  les  procédés 
usités  çà  et  là  avant  lui.  Il  vit,  en  1785,  Mlle  de  Paradis,  et 
il  eut  par  elle  connaissance  des  cartes  dont  Weissembourg  se 
servait  ;  il  en  adopta  la  méthode,  qu’il  modifia  un  peu  d’ail¬ 
leurs. 

Niessen  avait  imaginé  de  déterminer  les  différentes  parties, 
d’abord  au  moyen  de  perles  en  verres  passées  à  un  fil  qu’on 
cousait  sur  la  carte,  puis  de  sable  de  diverses  granulations, 
enfin  de  chaînettes  en  soie  d’inégales  grosseur  fixées  avec 
l’aide  d’une  aiguille.  C’était  un  procédé  assurément  excellent 
pour  une  éducation  privée.  Mais  en  classe,  il  faut  mettre  des 
cartes  solides  dans  les  mains  des  enfants.  Valentin  Haüy  le 
comprit. 

«  Nous  nous  sommes,  disait-il,  dans  son  livre  imprimé  en 
1786,  contentés  de  marquer  les  limites,  dans  nos  cartes,  par 
des  fils  de  fer  minces  et  arrondis  ;  et  c’est  toujours  la  différence 
ou  de  la  forme  ou  de  la  grandeur  de  chaque  partie  d’une  carte 
qui  aide  nos  élèves  à  les  distinguer  l’une  de  l’autre.  «Les  cartes 
d’Haüy  étaient  ingénieuses,  étant  à  la  fois  simples  et  solides. 
Elles  étaient  d’autant  plus  claires  qu’elles  étaient  en  même 
temps  parlantes  pour  les  clairvoyants.  Elles  restèrent  en 
usage  à  l’institution  de  Paris  pendant  une  soixantaine  d’années, 
le  docteur  Guillié  qui  restaura  en  1816  l’école  désorganisée  sous 
l’Empire,  les  ayant  conservées.  (Lorsque  l’on  porte  trop  loin, 
disait  ce  directeur  avec  raison,  les  divisions  et  les  coupures,  il 
en  résulte  de  la  confusion.)  Ces  cartes  étaient  assurément 
coûteuses,  puisque  le  prix  en  était  de  trente  francs.  Mais  elles 
étaient  si  durables  que  la  dépense  était  compensée  par  leurs 
longs  services.  Elles  étaient  si  durables  que  quelques-unes 
ont  traversé  tout  le  siècle  et  rappellent  au  musée  Valentin 
Haüy  une  époque  abolie.  Nombre  d’aveugles  instruits  à  cette 
époque  m’ont  affirmé  qu’elles  facilitaient  à  tous  les  élèves  la 
connaissance  des  grandes  divisions  géographiques,  et  un  témoi¬ 
gnage  à  l’appui  de  cette  assertion  nous  est  donné  par  l’Alle¬ 
mand  Campe  ;  celui-ci  visita  l’école  d’Haüy,  et  il  rapporte 
dans  une  lettre  son  appréciation  enthousiaste  sur  le  résultat 
qu’il  a  observé. 

«  Monsieur  Haüy,  écrit-il,  me  pria  d’indiquer  un  pays  quel¬ 
conque:  une  carte  d’Amérique  se  trouvant  justement  là,  je 
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montrai  du  doigt  le  Pérou.  Le  contour  de  ce  pays  fut  calqué  sur 
une  feuille  de  papier  mou,  qui  reproduisit  la  figure  en  relief. 
Ensuite  un  petit  aveugle  fut  appelé  ;  il  suivit  du  doigt  le 
contour.  A  peine  l’eut-il  promené  sur  la  frontière  occidentale 
qu’il  dit  :  «  C’est  un  pays  d’Amérique.  »  Et  poursuivant  ses 
recherches,  il  déclara  plein  d’assurance  :  «C’est  le  Pérou.  »  Je 
confesse  que  mon  étonnement  fut  grand.  J’avais  moi-même 
autrefois  exercé  mes  élèves  à  dessiner  au  tableau,  de  mémoire, 
les  contours  d’un  pays.  Mais  j’aurais  difficilement  reconnu 
aussi  vite  et  aussi  sûrement  que  cet  enfant  aveugle  les  contours 
si  peu  saillants  d’un  pays  comme  le  Pérou.  » 

Évidemment,  cet  élève  d’Haüy  avait  dans  la  tête  la  forme 
du  Pérou  complètement  gravée,  il  avait  donc  l’image  par 
tactilité  ce  que  j’appellerai  volontiers  une  tactilie,  si  l’on  me 
permet  ce  néologisme  pour  exprimer  une  idée  que  nul  autre 
mot  n’exprime  suffisamment. 

Les  cartes  de  Valentin  Haüy;  comme  celles  de  Niessen, 
ne  pouvaient  se  fabriquer  que  par  unité  et  la  multiplicité 
ne  s’en  produisait  qu’avec  beaucoup  de  temps,  de  patience, 
de  volonté  persévérante,  et  pour  peu  qu’une  classe  fût  un 
peu  nombreuse,  tous  les  élèves  n’en  étaient  pas  munis  ;  or, 
dans  une  classe,  quand  l’objet  de  travail  n’est  pas  dans  les 
mains  de  chacun,  il  y  a  pour  une  partie  des  élèves  négli¬ 
gence,  ennui,  distraction.  Il  fallait  donc  trouver  autre  chose  : 
c’est  ce  que  tenta  le  directeur  Pignier  (1),  un  vrai  typhlophile. 
Et  c’est  un  Français,  Laas-d’Aguen,  qui  réalisa  l’idée  de  Pi¬ 
gnier. 

Laas-d’Aguen  avait  été  élevé  parmi  les  aveugles;  il  les 
aimait,  il  comprit  quelques-uns  de  leurs  besoins,  et  consacra 
pour  eux,  pendant  plusieurs  années,  son  intelligence,  son 
temps,  son  modeste  traitement  de  maître  d’étude  à  l’Institu¬ 
tion  nationale.  Il  imagina  de  graver  sur  des  feuilles  de  cuivre 
des  matrices  dont  on  pouvait  tirer,  au  moyen  d’une  presse, 
autant  de  cartes  qu’on  en  désirait.  C’était  le  système  des 
cartes  reproductibles,  seul  compatible  avec  l’enseignement 
en  commun.  C’est  à  1846  que  remonte  son  invention.  Il  grava 
ainsi  cinq  cartes,  et,  en  1851,  il  reçut,  à  l’occasion  de  son 
invention  une  récompense  de  la  Société  d’encouragement  pour 
l’industrie  sur  le  rapport  du  géographe  Jomard,  rapport  dans 


(1)  1821-1840. 
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lequel  on  lit  :  «  M.  Laas-d’Aguen  a  exprimé  les  méridiens  et  les 
parallèles  par  des  filets  très  lisses  et  très  fins,  les  frontières 
par  des  points,  les  fleuves  et  les  rivières  par  des  filets  lisses,  les 
chaînes  de  montagnes  par  des  points  ovales  ou  de  fortes  ondu¬ 
lations,  les  mers  et  les  lacs  par  de  légères  stries. 

Ainsi  que  Ton  en  peut  juger  par  ces  indications  du  rap¬ 
porteur  de  la  Société  d’encouragement  à  l’industrie,  ces  cartes 
étaient  fort  compliquées  sous  le  doigt;  aussi  leur  apparition 
a-t-elle  coïncidé  avec  un  déclin  desconnaissances  géographiques 
dans  l’Institution  de  Paris,  où  presque  aucun  aveugle  ne 
connut  complètement  ces  cinq  cartes.  Mais  de  l’invention  de 
Laas-d’Aguen  a  découlé  tout  ce  qui  été  fait  avec  succès  depuis 
lors,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Belgique,  soit 
en  Allemagne. 

Donc,  si  Laas-d’Aguen  avait  fait  une  invention  utile  par  ses 
applications,  lui-même  s’était  mépris  dans  sa  réalisation  per¬ 
sonnelle,  par  optimisme,  croyant,  comme  quelques  autres 
typhlophiles,  que  les  aveugles  ont  des  facultés  supérieures  à 
la  réalité.  Ces  cartes  fussent  vite,  pour  cette  raison,  devenues 
caduques.  La  caducité  d’ailleurs  fut  hâtée  par  Solférino, 
Sadowa,  Sedan,  Plewna,  qui  modifièrent  l’état  de  l’Italie,  de 
l’Allemagne,  de  la  France  et  de  la  péninsule  balkanique. 

Le  Directeur  Martin  (1883-1899)  consacra  une  partie  de 
ses  efforts  à  faire  faire  de  nouveaux  modèles  de  cartes,  et  il  y 
dépensa  beaucoup  d’argent.  Il  accepta  trop  facilement  peut- 
être  la  bonne  volonté  d’inventeurs  en  quête  d’écoulement  pour 
leurs  idées.  On  employa  alors  le  staff,  puis  le  celluloïd,  comme 
matières.  Le  staff  avait  comme  inconvénients  d’être  friable, 
de  salir,  de  dégager  une  odeur  désagréable  et  de  coûter  deux 
francs  cinquante  centimes  la  carte.  Le  celluloïd  avait  d’autres 
inconvénients  :  il  se  cassait,  se  gondolait,  était  très  inflammable 
et  coûtait  plus  cher  que  le  staff,  puisque  chaque  carte  était 
vendue  cinq  francs,  ce  qui  est  un  prix  d’éducation  presque 
princière.  On  fit  neuf  cartes  en  staff  et  autant  en  celluloïd. 
Les  fabricants  ayant  chacun,  après  une  dizaine  d’années, 
renoncé  à  sa  fabrication,  il  fallut  revenir  au  papier,  qu’il  eût 
été  sage  de  ne  jamais  abandonner  :  le  budget  de  l’Institution 
s’en  serait  bien  trouvé,  et  les  classes  seraient  maintenant 
pourvues  de  cartes  aussi  nombreuses  et  aussi  multiples  que  le 
besoin  s’en  fait  sentir. 

Pour  les  cartes  en  staff  et  pour  les  cartes  en  celluloïd,  j’avais 
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dressé,  à  l’imitation  de  ce  qu’avait  fait  en  Angleterre  le  docteur 
Armitage,  des  index  explicatifs  indispensables  pour  que  l’on 
puisse  suivre  ces  cartes  absolument  muettes.  Malheureu¬ 
sement  plusieurs  de  ces  index  sont  presque  inutilisables 
aujourd’hui  que  les  cartes  ont  disparu. 

En  vain  je  demandais  pour  mes  élèves  des  cartes  simples  à 
l’instar  des  cartes  de  M.  Kull  de  Berlin  que  j’avais  examinées 
au  congrès  spécial  de  Cologne  en  1888.  Ce  n’est  que  par  le 
directeur  Robin  (1899-1906)  que  je  pus  les  obtenir;  celui-ci 
comprit  qu’il  vaut  mieux  avoir  des  cartes  pratiques  au  doigt 
de  l’aveugle  que  séduisantes  à  l’œil  du  clairvoyant. 

Un  homme  se  trouvait  à  point  dans  l’Institution,  M.  Vivier, 
qui,  comme  Laas-d’Aguen,  avait  été  élevé  parmi  les  aveugles 
et  aimait  la  géographie.  M.  Robin  lui  confia  la  fabrication  de 
ces  nouvelles  cartes.  M.  Vivier  se  mit  à  l’œuvre,  et,  moyennant 
un  prix  considérablement  inférieur  à  celui  donné  aux  fabricants 
des  cartes  en  staff  et  en  celluloïd,  il  fit  peu  à  peu  les  cartes 
qui  seront  bientôt  au  nombre  d’une  vingtaine,  nombre  qui 
semble  suffisant  pour  nos  besoins. 

Ces  cartes  sont  simples,  et  elles  sont  semi-parlantes,  ayant 
les  initiales  des  noms,  ce  qui  aide  la  mémoire;  de  plus,  elles 
sont  peu  coûteuses. 

C’est  en  forgeant  qu’on  devient  forgeron.  C’est  en  faisant 
des  cartes  que  M.  Vivier  est  devenu  un  habile  cartographe, 
et  ses  derniers  spécimens  sont  très  supérieurs  à  ses  premiers. 

Deux  sociétés  anglaises  se  sont  occupées  de  cartes  :  la 
société  Moon  de  Brighton,  et  la  British  and  foreign  blind 
association  de  Londres.  La  première  est  seule  à  avoir  édité 
des  cartes  stellaires  de  valeur,  mais  ces  cartes  sont  des  cartes 
profitables  seulement  dans  l’éducation  supérieure.  Ce  qui  est 
particulièrement  bon  dans  les  cartes  de  la  British  and  foreign 
blind  association ,  ce  sont  les  index  qui  y  sont  joints.  Au¬ 
jourd’hui  M.  Kunz  est  le  grand  cartographe  d’Allemagne  et 
ce  directeur  de  l’école  des  aveugles  d’Illzach  près  Mulhouse, 
est  certainement  très  habile.  En  25  ans  il  est  arrivé  à  produire 
près  d’une  centaine  de  cartes  de  tous  les  pays,  donnant  même 
le  relief  du  sol,  ce  qui,  pour  l’étude  proprement  dite  de  la 
géographie,  est  excellent.  Malheureusement,  ces  cartes  sont 
sans  index  et  un  aveugle  ne  peut  les  étudier  seul  ;  cela  est  un 
grave  inconvénient. 

Pour  l’étude  complète  de  la  géographie, les  cartes  de  M.  Kunz 
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sont  les  meilleures  incontestablement.  Pour  l’étude  de  l’orien¬ 
tation  et  pour  la  formation  de  l’image,  je  suis  persuadé  que 
celles  de  M.  Vivier  valent  mieux,  car  elles  sont  plus  faciles  à 
étudier  à  fond,  et  l’étude  à  fond  conduit  seule  au  but  complexe 
que  je  me  propose. 

L’établissement  des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  à  Paris  et 
l’école  de  Woluwe  en  Belgique  ont  un  atlas  presque  identique 
à  celui  de  M.  Vivier  ;  mais  les  cartes  de  l’établissement  de 
Saint-Jean-de-Dieu  sont  trop  grandes  pour  être  facilement 
saisies  par  les  mains,  et  les  cartes  de  Woluwe  paraissent  un 
peu  confuses  sous  le  doigt. 

Les  cartes  Vivier  comprennent  trois  catégories  :  des  cartes 
simples  pour  l’enseignement  primaire,  des  cartes  plus  com- 
pliquéees  pour  un  enseignement  un  peu  plus  complet,  et  des 
cartes  plus  chargées  pour  un  enseignement  relativement  supé¬ 
rieur. 

Les  huit  cartes  de  la  première  catégorie  sont  : 

La  carte  d’Europe  politique,  la  carte  d’Europe  physique, 
la  carte  de  France  physique,  la  carte  de  France  avec  dépar¬ 
tements  et  chefs-lieux,  la  carte  d’Asie,  la  carte  d’Afrique,  la 
carte  d’Amérique  septentrionale  et  la  carte  d’Amérique 
méridionale. 

Les  cinq  cartes  de  la  deuxième  catégorie  sont  : 

La  carte  des  fleuves  et  des  canaux  de  la  France,  la  carte  des 
chemins  de  fer  de  la  France,  la  carte  d’Europe  avec  les  fleuves 
et  les  villes  principales,  la  carte  de  l’Afrique  française  et  la 
carte  de  l’Indo-Chine  française. 

Les  cinq  cartes  de  la  troisième  catégorie  sont  : 

La  carte  de  l’Italie  ancienne,  la  carte  de  la  Grèce  ancienne, 
deux  plans  de  Paris  de  difficultés  graduées,  et  un  plan  des 
environs  de  Paris. 

Les  cartes  Vivier  ont  une  longueur  de  53  centimètres  et 
une  largeur  de  42  centimètres. 

Celles  d’Illzach  ont  49  centimètres  de  longueur  et  38  centi¬ 
mètres  de  largeur. 

Les  cartes  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ont  une 
longueur  de  77  centimètres  et  une  largeur  de  55  centimètres. 

Les  cartes  anglaises,  ayant  les  plus  petites  dimensions,  sont 
les  plus  maniables. 

Les  cartes  Vivier,  qui  sont  vendues  cinquante  centimes, 
pourraient  être  vendues  à  un  prix  moitié  moindre  (ce  que 
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je  souhaite  ardemment  dans  l’intérêt  des  aveugles  qui  ne  sont 
pas  riches  d’ordinaire),  si  l’Institution  faisait  de  cette  vente 
une  œuvre  de  philanthropie. 

Les  cartes  ne  peuvent  donner  qu’une  idée  des  détails 
intérieurs  des  pays,  et  jusqu’à  un  certain  point  la  situation  des 
pays  à  l’égard  les  uns  des  autres  lorsqu’ils  sont  placés  sur  la 
même  carte,  mais  nullement  de  leur  position  sur  la  sphère. 

Pour  avoir  une  vue  d’ensemble,  je  dirais  volontiers  un 
toucher  d’ensemble,  il  faut  étudier  un  globe  dont  la  connais¬ 
sance  réunit  dans  un  ensemble  toutes  les  connaissances  parti¬ 
culières  acquises  séparément.  Les  meilleurs  globes  sont,  à 
mon  avis,  pour  les  aveugles,  les  deux  petits  globes  de  l’Insti¬ 
tution  de  Paris,  dont  la  construction  remonte  à  1877  et  1878. 
Le  premier  est  fait  en  carton  et  est  couvert  de  peau  à  l’endroit 
des  continents,  c’est  le  plus  commode  pour  les  plus  jeunes 
enfants  ;  il  coûte  huit  francs.  Le  second,  plus  coquet,  est  en 
métal,  et  il  coûte  douze  francs  ;  sept  grands  cercles  y  sont 
marqués.  Ces  deux  globes  sont  portatifs  et  en  classe  chacun 
peut  être  personnel,  chose  indispensable,  je  le  répète,  pour 
l’enseignement. 

Après  avoir  donné  unaperçusuccinctdescartespouraveugles 
et  indiqué  l’utilité  pratique  de  leur  maniement,  il  me  paraît 
curieux  d’expliquer  comment  on  initie  les  élèves  à  cette  partie 
de  la  science  géographique.  Il  n’existe  aucunmanuel  malheureu¬ 
sement  où  puissent  se  renseigner  sur  ce  sujet  les  jeunes  maîtres, 
et  c’est  une  lacune  regrettable,  cause  certaine  d’une  grande 
perte  de  temps,  et  le  temps  est  très  précieux  dans  l’éducation 
des  aveugles,  à  qui  toutes  connaissances  extérieures  doivent 
être  enseignées.  Cette  lacune  est  à  combler,  comme  il  serait 
utile,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  qu’il  y  eût  un  plan  général 
et  rationnel  de  l’éducation  de  l’enfant  aveugle  pour  éclairer 
à  leur  début  les  éducateurs,  pour  servir  de  base  à  l’examen 
spécial  que  tout  candidat  au  professorat  devrait  subir,  pour 
faciliter  la  tâche  des  inspecteurs  des  écoles  d’aveugles. 

Une  classe  de  géographie  ne  devrait  jamais  compter  plus 
de  15  élèves,  ainsi  que  l’ont  demandé  les  congrès  germaniques 
pour  les  classes  intuitives.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
élèves  d’une  classe,  l’enseignement  de  la  première  carte  doit 
être  rigoureusement  personnel  :  le  professeur  doit  montrer 
avec  le  doigt  toutes  les  parties  de  la  carte  à  raison  de  cinq  à 
six  points  pour  la  même  leçon,  et  il  doit  montrer  ces  cinq  à 
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six  points  à  chaque  élève  successivement.  Le  lendemain  il  doit 
passer  à  une  demi-douzaine  d’autres,  dont  les  noms  sent  par 
avance  sus  par  cœur,  ainsi  de  suite.  Ce  n’est  que  plus  tard 
que  les  meilleurs  élèves  peuvent  faire  de  l’enseignement 
mutuel  aux  retardataires. 

Il  serait  préjudiciable  au  bon  ordre  de  la  classe  de  mettre 
deux  médiocres  élèves  ensemble,  car  ils  bavarderaient  au  lieu 
de  travailler. 

C’est  par  la  carte  d’Europe  politique  que  les  enfants 
débutent  ;  elle  est  très  simple  et  semi-parlante,  ayant  en 
Braille  les  initiales  des  capitales  des  contrées,  seules  villes 
indiquées.  Ces  initiales  aident  la  mémoire,  mais  elles  ont 
leur  danger,  car  les  élèves,  selon  la  loi  du  moindre  effort,  se 
contenteraient  facilement  de  lire  les  initiales  sans  chercher 
à  reconnaître  les  contours  des  contrées.  Il  faut  donc  attirer 
leur  attention  sur  ces  contours  par  des  exercices  réitérés, 
le  doigt  ne  pouvant  suivre  les  contours  que  lentement  et 
péniblement  au  début.  La  carte  politique  d’Europe  ne  contient 
que  les  contrées,  les  capitales,  les  mers  et  les  îles.  Quand 
elle  est  bien  sue,  on  met  sous  les  mains  des  élèves  une 
carte  d’Europe  physique  où  sont  les  mêmes  villes  que  dans 
la  carte  précédente,  mais  sans  initiales.  Les  élèves,  connais¬ 
sant  déjà  les  mers,  les  détroits  et  les  golfes,  n’ont  plus  à 
apprendre  que  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  les  mers  et 
les  montagnes  d’où  sortent  les  fleuves.  L’enseignement  pour 
cette  carte  se  fait  encore  individuellement.  La  troisième 
carte  que  l’on  montre  est  une  carte  de  France  physique 
très  simple,  quoique  plus  compliquée  que  les  deux  précé¬ 
dentes.  Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  chargé  à  l’Institution  de 
la  tâche,  entre  toutes  difficile,  d’initier  les  enfants  à  la  carte. 
De  jeunes  collègues  le  font  avec  autant  de  dévouement  que 
d’intelligence. 

Mais  si  grande  que  soit  la  peine  du  premier  maître,  quand, 
l’année  suivante,  les  élèves  m’arrivent,  il  me  faut  recommencer 
à  faire  toucher  les  trois  cartes  qu’ils  ont  oubliées  pendant 
les  vacances.  Cette  révision  est  généralement  rapidement 
faite;  ensuite  je  montre  une  carte  simple  de  la  France  admi¬ 
nistrative. 

Alors  les  enfants  ont  pris  goût  aux  cartes  ;  et  c’est  un  plaisir 
pour  le  professeur  de  montrer  successivement  des  cartes  plus 
complètes,  de  faire  faire  des  exercices  d’orientation  au  moyen 
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des  deux  mains,  et  finalement  de  montrer  les  globes  pour  réu¬ 
nir  les  images  séparément  acquises. 

Je  dois  avouer  que  de  temps  en  temps  je  suis  désagréable¬ 
ment  surpris  en  découvrant  que  des  jeunes  gens  qui  avaient 
très  bien  connu  des  cartes,  après  quelques  années,  n’en 
ont  pas  retenu  la  figure. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ceux-là  n’avaient  pas  l’image  en 
puissance,  et  pour  eux  j’ai  perdu  ma  peine.  Je  me  surprends 
alors  à  avoir  quelques  réflexions  pessimistes,  et  puis  bientôt 
reprenant  confiance,  la  confiance  qui  ne  doit  pas  abandonner 
le  maître,  je  me  remets  à  l’œuvre  avec  de  nouveaux  sujets. 
D’ailleurs,  l’oubli  complet  des  formes  par  le  cerveau  est  rare. 
Je  n’ai,  je  l’avoue,  que  la  tâche  facile  et  agréable.  Un  autre 
sème  à  la  fatigue  de  ses  doigts,  et  j’ai  la  joie  que  tout  mois¬ 
sonneur  éprouve  devant  une  belle  récolte.  Puissé-je  ne  pas 
avoir  trop  d’illusions  en  croyant  que,  en  m’occupant  de  déve¬ 
lopper  le  sens  de  l’orientation  et  la  faculté  de  l’image,  je  rends 
un  service  précieux  à  mes  jeunes  frères  d’infortune  ! 

D’aucuns,  j’en  ai  la  certitude,  ont  mis  à  profit  mes  leçons, 
et  cette  certitude  est  la  satisfaction  supérieure  du  professeur. 

Jusqu’ici,  la  pédagogie  a  dû  suivre  notre  outillage  dans  son 
évolution  empirique  :  l’enseignement  de  la  géographie  a  donc 
été  canalisé  par  cet  outillage,  et  ii  s’est  conséquemment  sans 
cesse  modifié. 

Si,  à  l’Institution,  nous  prenons  la  carte  d’Europe  politique 
comme  carte  d’initiation,  c’est  qu’elle  est  la  plus  tangible  dans 
ses  contours;  c’est  aussi  parce  que  le  recrutement  de  l’Insti¬ 
tution  est  national,  et  que  par  conséquent  une  carte  d’intérêt 
général  a  plus  de  chances  de  retenir  l’attention  des  enfants 
qu’une  carte  d’intérêt  régional.  Ainsi  le  plan  de  Paris  n’inté¬ 
resse,  j’en  ai  souvent  fait  l’expérience,  que  les  Parisiens. 

M.  Kunz,  étant  directeur  d’une  école  régionale,  répond  à 
d’autres  besoins  en  montrant  d’abord  le  plan  de  son  institu- 
t’on,  ensuite  le  plan  de  la  commune  d’Illzach,  puis  la  carte 
d’Alsace-Lorraine,  enfin  la  carte  de  l’empire  germanique  et  les 
cartes  d’un  intérêt  plus  général. 

A  l’encontre  des  idées  de  M.  Kunz,  quelques  personnes 
pensent  qu’il  serait  préférable  de  débuter  par  l’étude  de  la 
mappemonde,  allant  par  cela  même  de  l’intérêt  général  à 
l’intérêt  particulier.  Selon  le  tempérament  du  maître,  l’un  et 
l’autre  procédé  peuvent  donner  de  bons  résultats,  car  il  n’y  a 
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pas  de  procédé  bon  en  soi  ;  chacun  ne  vaut  que  par  la  façon 
dont  il  est  mis  en  œuvre. 

Pour  être  étudiées,  les  cartes  doivent  être  mises  à  plat.  Les 
cartes  murales,  à  cause  de  la  fatigue  qu’elles  exigent  par  la 
tenue  verticale  des  mains,  ne  peuvent  être  examinées  avec 
continuité. 

Quand  une  chaîne  de  montagnes  a  des  rameaux  et  des  sinuo¬ 
sités,  quand  un  fleuve  a  de  nombreux  méandres  et  des  affluents, 
quand  une  voie  ferrée  fait  des  courbes  et  a  des  bifurcations, 
on  peut,  pour  donner  plus  de  sécurité  à  la  main,  faire  porter 
l’index  de  la  main  droite  et  l’index  de  la  main  gauche  aux  deux 
extrémités  de  la  chaîne  de  montagnes,  du  fleuve  ou  de  la  voie 
ferrée,  les  faire  se  rapprocher  et  les  faire  se  rejoindre  au  milieu 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  d’hésitation,  sur  les  accidents  géogra¬ 
phiques  à  suivre. 

Les  cartes  démontables  similaires  à  celles  qui  sont  en  usage 
au  Perkins  Institut  de  Boston  peuvent  rendre  des  services 
dans  une  école  enfantine,  ainsi  que  je  l’ai  constaté  maintes 
fois  au  cours  de  mes  inspections  à  l’école  Braille  naissante. 
Elles  font  connaître  à  l’enfant  dans  une  proportion  convenable 
la  forme  des  parties  séparables,  tout  en  conservant  dans 
l’ensemble  la  relativité  des  positions.  Ma  is  élis  sont  impati- 
cables  dans  les  classes  ordinaires  à  cause  de  leur  haut  prix 
(vingt  dollars),  de  leur  poids  et  du  bruit  qu’elles  occasionnent. 

Ayant  étudié  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  les  quelques 
centaines  de  cartes  que  possède  le  Musée  Valentin  Haüy  (1),  et 
qui  constituent  la  plus  riche  collection  du  monde,  je  connais 
à  fond  toutes  les  cartes  pour  aveugles,  ce  qui  me  rend  volontiers 
éclectique  dans  l’emploi  des  procédés  géographiques  : 

Aussi,  quand  l’outillage  français  est  insuffisant,  j’utilise 
l’outillage  étranger.  Ainsi,  pour  montrer  l’Océanie  occiden¬ 
tale,  j’emploie  la  carte  d’Australie  de  la  British  and  Foreign 
blind  Association ,  dont  j’ai  traduit  l’index  pour  mes  élèves. 
Quand  je  veux  faire  connaître  l’ensemble  des  planètes  et  leur 
position  relative,  j’emploie  la  carte  du  système  solaire  de  la 
maison  Moon  de  Brighton.  Quand  je  désire  donner  une  idée  du 
relief  du  sol,  je  mets  sous  les  doigts  des  élèves  la  carte  de  Suisse 
de  M.  Kunz,  afin  qu’il  touche  ce  qu’est  un  pays  montagneux, 
sans  insister  d’ailleurs  sur  les  détails  dont  la  tangibilité  est  peu 


(1)  9,  rue  Duroc,  Paris. 
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difïérenciable.  Pendant  la  guerre  sud-africaine,  je  faisais  suivre 
les  opérations  militaires  au  moyen  de  la  carte  de  l’Afrique  aus¬ 
trale  de  la  British  and  Foreign  blind  Association.  C’était  à  la 
carte  de  l’Asie  orientale  de  la  même  société  que  j’avais  recours 
pour  faire  suivre  les  incidents  de  la  guerre  de  Mandchourie, 
et  s’il  survenait  des  événement  sérieux  dans  l’Europe  cen¬ 
trale,  certaines  cartes  de  M.  Kunz  me  rendraient  les  mêmes 
services. 

Les  cartes  anglaises,  étant  de  dimensions  sensiblement  infé¬ 
rieures  aux  nôtres  et  à  celles  de  M.  Kunz,  sont  plus  propres 
aux  leçons  d’orientation  :  pour  concevoir  la  distance  entre  deux 
points  quelconques,  l’aveugle  doit  utiliser  ses  deux  index,  et 
quand  la  distance  entre  les  index  est  trop  grande,  les  positions 
sont  appréciées  avec  moins  d’exactitude. 

C’est  pourquoi  je  crois  qu’il  y  aurait  avantage  pour  les 
aveugles  à  avoir  un  atlas  de  cartes  divisionnaires  à  petites 
dimensions,  ayant  environ  quinze  centimètres  de  longueur  et 
autant  de  largeur  ;  un  atlas  serait  particulièrement  utile  pour 
les  départements  français,  dont  ainsi  les  doigts  pourraient 
suivre  plus  librement  les  contours  avec  leurs  sinuosités,  les 
cartes  à  grandes  dimensions  donnant  la  relativité  des  posi¬ 
tions. 

Il  serait  incontestablement  utile  de  faire  tracer  des  cartes 
aux  enfants  comme  on  fait  dans  nombre  d’écoles  des  pays  ger¬ 
maniques.  Mais  nos  élèves  manquent  de  temps  pour  faire  cela 
comme  pour  faire  beaucoup  d’autres  choses  pédagogiquement 
utiles  :  ils  ont  tant  à  travailler  pour  apprendre  un  métier 
qui  les  fasse  à  peu  près  vivre  et  qui,  somme  toute,  est  la  partie 
la  plus  indispensable  de  leur  éducation! 

Quand  j’ai  essayé  de  faire  faire  des  cartes,  j’ai  obtenu  de 
bons  résultats.  On  pourrait,  dans  une  éducation  particulière 
ou  dans  les  écoles  où  le  temps  ne  serait  pas  strictement 
ménagé  à  cause  d’une  scolarité  limitée,  utiliser,  comme  à 
l’école  israélite  de  Vienne,  des  coussins  avec  du  fil  et  des 
épingles,  ou  bien  le  compas  avec  petite  roulette  dentelée 
imaginé  par  M.  Pothof  de  Bilefeld,  ou  encore  la  tablette  de 
cire  avec  du  fil  de  plomb  flexible,  que  recommandait  le  docteur 
Javal.  Mais  pour  développer  vraiment  la  faculté  de  l’image, 
il  faudrait  que  l’élève  n’eût  pas  à  reproduire  une  carte  récem¬ 
ment  touchée,  mais  qu’il  représentât  un  jardin,  une  maison, 
un  village  connus.  Le  maître  pourrait  alors  se  rendre  compte 
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des  aptitudes  de  l’élève,  et  il  pourrait  redresser  les  erreurs 
de  tactilies  inexactes. 

Pour  que  cela  fût  fait  régulièrement,  en  classe,  il  faudrait 
organiser  l’éducation  méthodique  des  aveugles  et'y  4gpner  le 
temps  nécessaire.  Ilne  faut  pas  oublier  que  les  intelligences  ne 
sont  pas  identiques,  que  les  unes  sont  vives  et  que  d’autres 
sont  lentes.  Ainsi,  certains  de  mes  élèves,  tout  d’abord  réfrac¬ 
taires  aux  cartes,  sont  tout  à  coup  pris,  après  plusieurs  années, 
du  désir  de  connaître  ce  qu’ils  avaient  négligé,  et  ils  y  prennent 
goût. 

Une  moitié  des  enfants  aveugles  ne  peuvent  pas  suivre  des 
cartes  difficiles,  et  il  s’en  trouve  même  qui  ne  peuvent  se 
reconnaître  sur  aucune  carte. 

Il  en  faut  prendre  son  parti,  comme  il  faut  prendre  son  ; 
parti  de  tous  les  déchets  humains  :  douloureusement. 


Guilbeau, 

Professeur  à  l’Institution  Nationale 
des  Aveugles,  à  Paris. 


